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CHEZ SNARK, VOUS AIMEREZ AUSSI…
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Une épopée futuriste aux accents de western et de vendetta, tranchante et impitoyable

 

Sur Bagne, Lara traverse les étendues désertiques pour remplir ses contrats. Car Lara est une Foulard Rouge, appelée à faire régner la loi à grand renfort de balles. Et sur cette planète-prison où les deux-tiers de la population sont des hommes, anciens violeurs ou psychopathes, c’est une vraie chance pour une jeune femme comme elle de ne pas avoir fini dans un bordel.

En plus, elle fait plutôt bien son boulot – on la surnomme même Lady Bang. Mais Lara n’a pas obtenu ce job par hasard – tout comme elle n’a pas atterri dans cet enfer par hasard. Elle doit tout ça à quelqu’un en particulier, à qui elle en veut profondément… et qui, pourtant, a quelque chose à lui offrir – une chose qui n’a pas de prix. Lara acceptera-t-elle de baisser un peu sa garde et de se lier à de dangereux criminels comme le mystérieux Renaud  ? Si elle veut reprendre son destin en main et ne pas finir ses jours ici, elle n’aura pas vraiment le choix…

 

Urban fantasy ou science-fiction aux accents steampunk, quel que soit le genre dans lequel elle fait courir sa plume, Cécile Duquenne sait toujours camper des personnages saisissants, dont on suit les aventures avec un mélange de délice et d’impatience…

 

—  Soyez charitable et tuez-le, plaida-t-il en faveur du mort en sursis.

L’odeur du sang empêchait Lara de penser clairement. Elle avait l’impression que son souffle et les battements de son cœur faisaient la course. Ces derniers sonnaient creux dans sa poitrine, comme si sa perception du monde et d’elle-même changeait sous l’influence de la panique. Dans sa bouche, elle ravala la bile qui montait, qui rampait hors d’elle, comme pour expulser son dégoût des meurtres qu’elle venait de commettre. Son corps se rebellait contre ce que son esprit le forçait à accomplir.

Haletante, elle secoua la tête puis elle s’aperçut que l’inconnu n’en était pas vraiment un.

Renaud Kim-Jung, reconnaissable à ses traits asiatiques ainsi qu’à son élégance désuète. Elle le connaissait de réputation. Une légende vivante.

Un nuage de fumée bientôt retombé. Comme moi.
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Quatorze pépites qui s’attaquent à tous les genres de l’imaginaire et, surtout, à toutes les facettes de l’humain, comme autant de morceaux d’un même miroir brisé

 

 

Avec brio, Valérie Simon emmène ses lecteurs sur les chemins escarpés de son imaginaire d’une sombre richesse. Dans ce recueil sont réunies quatorze de ses nouvelles sorties à l’unité dans la collection Brage.

Récits fantastiques, contes noirs ou mythes post-apocalyptiques, la plume de Valérie Simon s’attaque à tous les genres pour mieux décortiquer l’âme humaine et son rapport à l’indicible. Ses histoires acérées, dans lesquelles l’homme est tour à tour proie et chasseur, et la créature objet de fascination et d’horreur, ne laisseront aucun lecteur indifférent…

 

 

Je suis tombé amoureux d’une chute de reins.

Je ne pensais pas que c’était possible. J’étais en train de monter les escaliers vétustes qui mènent à mon appartement, au sixième étage sans ascenseur de la Tour Rossignol, dans le quartier des Platanes, lorsque je me suis aperçu que je suivais une chute de reins magnifique.

C’était la première fois que cela m’arrivait.
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État d’urgence, peuple bâillonné  : ferez-vous le choix de la résistance ?

 

 

Bretagne, demain  :

Une coupure d’électricité plonge la petite vie de Blanche et Hadrien dans le noir, ainsi que toute l’Europe. Un mystérieux appel résonne sur les ondes  : le gouvernement cache qu’il se passe quelque chose au Sud… la guerre  ? Leur fille est loin, en vacances au-delà des Pyrénées. Hadrien décide de partir immédiatement à sa recherche, mais Blanche a peur.

 

Paris, après-demain  :

État d’urgence, peuple bâillonné. Blanche est devenue Bianca, résistante. Les opposants à la dictature médiatique utilisent les réseaux de consommation pour faire passer leurs messages, sur les barquettes de poulet, les barils de lessive ou dans les fortune cookies, mais, bientôt, il faudra aller plus loin. Bianca trouve de la force entre les bras de Joshua, et jamais elle ne parle ni d’Hadrien, ni d’Élisabeth.

 

Quelque chose a basculé sur la route.

 

 

Elle pense à d’autres peuples, aux Syriens surtout, qui voient les grands froids arriver avec angoisse. La guerre dure depuis si longtemps là-bas. […]

Tout le sud de l’Europe, l’Espagne, l’Italie, le Portugal et la Grèce flambent sous les bombes pour éteindre les révolutions qui menaçaient, relancer l’économie, occuper les bataillons de jeunes chômeurs sur le front plutôt que de les laisser penser trop fort. Et ici, la propagande, le silence, les secrets, la prise en main des pays du Nord par les militaires, peu à peu, et le totalitarisme qui s’installe derrière le rideau de la dictature médiatique. Un triste retour en arrière, un relent des années 30 qui se faisait sentir depuis longtemps, en fait.

Perdue. Perdue dans cette Histoire avec un grand H qui a ravagé ma petite histoire à moi.

 

 

Le mot de l’éditrice :

 

« Rarement ai-je eu autant de plaisir à publier un roman, et une auteure. Fortune Cookies est un texte puissant, ciselé, et nécessaire. Il l’était hier, il l’est encore plus maintenant. Nous sommes meurtris par l’Histoire, comme Bianca, et son engagement n’en résonne que d’avantage. Silène Edgar nous administre une dose de réalisme à la saveur amère, avec un talent exceptionnel. »

Claire Renault Deslandes

 

 

Les lecteurs ont adoré :

 

« Puissant, percutant, c’est un texte à lire et à relire, à méditer et dont il faut s’inspirer. » MademoiselleBergamote, Babelio

 

« Il émane du texte une puissante réalité, un parallélisme effroyable et terrifiant. C’est une histoire qui prend aux tripes, qui réveille les consciences et nous fait comprendre à quel point nous sommes parfois endormi dans notre quotidien. » Earane_Berengere, Babelio

 

« Ce texte a été plusieurs fois comparé à un coup de poing dans l’âme par les lecteurs. Pour moi, cela ressemble davantage à un séisme : quelque chose qui vous remue les tripes, sans que ce soit vraiment une surprise, parce qu’au fond, vous savez que cela vous pend au nez… Un grand roman. » A l’ombre des nénuphars



Sophie Dabat

La Mémoire de l’obscurité

Sainte Marie des Ombres – 5

Snark



 

she shines

in a world full of ugliness

she matters when everything is meaningless

 

fragile

she doesn’t see her beauty

she tries to get away

sometimes

it’s just that nothing seems worth saving

I can’t watch her slip away

 

I won’t let you fall apart

 

 

---

NIN

[The Fragile]



 

L’avancée spectaculaire promise par les laboratoires se révèle un flop retentissant !

Sean O’Malley (news.fr)

10/02/2068 – mise à jour 10 h 29

 

Six mois après le supposé « avènement de la sainte », qui avait donné l’occasion à plusieurs grandes firmes pharmaceutiques de promettre l’arrivée imminente sur le marché de nouveaux produits « anti-Ombres » révolutionnaires, le bilan est plutôt mitigé.

Le 15 août dernier se déroulait sur l’une des plus grandes places de la capitale un événement qui n’était pas sans rappeler les bûchers de sorcières du Moyen Âge, à savoir l’exécution programmée et publique d’une femme surnommée « Sainte Marie des Ombres ». Cette manifestation, qui a attiré des milliers de spectateurs, dissimulait en fait une prise d’otages et une opération de police destinée à libérer les victimes et capturer les terroristes présumés. N’oublions pas que le procès d’Harriett Northman, également connue sous le nom de « fausse sainte Marie », s’est conclu il y a cinq mois par une peine de prison à perpétuité et la confiscation de toutes ses découvertes scientifiques. La soirée a pris un tour inhabituel lorsque le « cérémonial » a été bousculé par sa principale actrice, une femme restée aujourd’hui anonyme et qui s’est volontairement offerte en pâture aux Ombres pour permettre à plusieurs groupes armés, dont les forces d’intervention nationales, de mener l’assaut pour libérer les otages.

De nombreuses personnes ont été arrêtées et plus encore ont disparu, dont les premières victimes, deux fillettes dont les noms n’ont jamais été révélés au grand public, et Allan Ballard, lieutenant de la brigade criminelle responsable de l’opération.

Cette Assomption quelque peu inhabituelle a eu plusieurs autres conséquences : suite à la perquisition des laboratoires du Dr Northman et de la réquisition de tous les éléments retrouvés sur place, notamment un grand nombre d’échantillons sanguins appartenant à la supposée « sainte Marie des Ombres », les laboratoires nationaux ont promis des avancées significatives dans l’élaboration de vaccins et remèdes anti-Ombres.

Il semble aujourd’hui que, malgré des progrès indéniables, les recherches soient dans l’impasse. En effet, un communiqué officiel dévoilé hier a révélé que, si un remède pour lutter contre la putréfaction induite par la morsure des Ombres sera bientôt disponible sur le marché, les derniers tests sur des cobayes humains ont prouvé que ce médicament ne serait efficace qu’administré dans les minutes suivant la blessure, et uniquement en cas de plaie n’affectant pas d’organe vital. Il s’agirait donc d’un produit d’urgence à conserver en permanence sur soi et non du remède miracle promis. La possibilité tant espérée d’un vaccin a également été mise à mal par les entreprises étrangères ayant réussi à se procurer une partie des échantillons. Le produit synthétisé à partir du sang récupéré n’est pas aussi efficace contre les Ombres que l’original, que ce soit en usage préventif ou curatif.

Il a été impossible de déterminer avec certitude si la jeune femme qui s’est immolée ce soir-là était réellement la jeune Marie Orier, la fillette à l’origine du mythe de sainte Marie des Ombres, bien que tout le laisse penser. Les tests ADN ne permettent pas d’établir d’identification, les échantillons récupérés chez Harriett Northman, qui s’était emparée de nombreuses fioles datant de l’hospitalisation de Marie Orier, en 2045, ayant été contaminés par une source extérieure. Les nombreuses vidéos de la nuit du 15 août 2068 montrent néanmoins le calvaire subi par cette femme, exposée aux Ombres durant plusieurs heures, et dont le corps, n’affichant pourtant pas de blessures visibles, s’est peu à peu délité sous les yeux des spectateurs jusqu’à afficher une apparence fantomatique. Tout laisse à croire, au vu des nombreux appareils médicaux débranchés en catastrophe par les équipes qui se sont emparées de la jeune femme le matin suivant, juste avant son transfert à l’hôpital, qu’elle n’a pu survivre sans assistance cardiaque et respiratoire.

À moins que de nouveaux témoins fassent leur apparition ou que les kidnappeurs soient retrouvés, il est malheureusement probable que le mystère « Marie Orier », jumelé à celui de « l’avènement de la sainte », demeure à jamais entier, au grand dam des laboratoires qui espéraient pouvoir commercialiser un jour une panacée contre les Ombres.



Prologue

La femme se jeta sur l’homme avec un grognement inhumain. Elle ne réfléchit pas un instant, ne percevant que la menace. Elle ne se souvenait pas de lui ; elle ne connaissait ni son nom ni son visage, elle savait juste qu’il représentait un danger.

Et il tenait son bébé dans ses bras.

Quand il était entré dans la pièce, elle avait aussitôt senti son aura néfaste, comme si le soleil qui la baignait venait soudain de laisser place à un vent glacial. L’inconnu était entré accompagné de malheur, chargé du poids du péché, de la haine et du danger. Il l’avait regardée. Elle n’avait pas tourné la tête, pour ne pas croiser son regard, mais le simple fait de savoir qu’il la fixait alimentait en elle une violence qu’elle n’aurait jamais imaginée. Elle se sentait bouillonner, bouillir, frémir d’une impatience hargneuse, d’un profond sentiment brutal qui ne demandait qu’un exutoire.

C’est là qu’il s’était approché du berceau.

Là non plus, elle n’avait pas réagi.

Ces enfants, elle ne les connaissait pas. Ils n’étaient pas à elle. Elle se souvenait ni d’avoir connu d’homme, ni d’avoir été elle-même enfant. Mais elle ne se sentait pas adulte pour autant. Pas capable. Elle voyait Mère agir, réagir, Sœur en faire autant. Elles, elles étaient adultes. Elle non. Elle ne pouvait donc pas avoir d’enfants. Il avait regardé ces petits êtres bruyants et effrayants pendant un long moment.

La femme qu’elle assimilait à sa propre mère l’avait également regardé faire sans rien dire.

Quand l’homme était entré, quelques minutes plus tôt, elle était en pleine conversation avec Sœur. Ou plutôt, en pleine dispute, comme c’était souvent le cas quand elles parlaient d’elle, même si elle faisait semblant de ne pas le remarquer. Sœur était partie. Mère était restée seule avec elle, comme au début. Puis l’homme était entré et Mère lui avait parlé. Elle avait senti la peur et la haine dans sa voix, mais Mère ne l’avait pas chassé. Alors elle n’avait pas réagi.

L’homme s’était approché de ses bébés. Elle avait senti l’impression de danger s’amplifier, peut-être intensifiée par la peur qui montait de Mère, comme une odeur de pourriture et de viande avariée. Puis il avait pris un des bébés dans ses bras. Mère avait dit quelque chose d’un ton menaçant. Elle ne savait pas si c’était un ordre ou une demande, mais l’homme avait secoué la tête. Il s’était approché d’elle et l’avait de nouveau fixée. Son regard était passé du bébé à elle, puis d’elle au bébé.

— Ton enfant, Marie… cela a donc toujours été la chair de ta chair, et non toi. J’aurais dû m’en douter…

Elle leva enfin les yeux sur lui.

Elle ne le reconnut pas.

L’homme avait un visage effrayant, moitié apollon, moitié gargouille, et il grimaçait ce qui devait être une sorte de sourire à l’attention du bébé qui le fixait de son regard innocent.

— Ainsi, voici notre véritable sauveur, sainte Marie des Ombres. Tu n’étais là que pour nous offrir un messie. Et pour cela, il fallait que tu meures. Sur ce point, j’avais raison depuis le début. (Il se tourna vers Mère.) J’étais venu te demander de l’aide. Privé de fidèles comme d’argent, privé de sainte… je n’attendais rien d’autre de toi qu’un coup de main pour repartir de zéro, comme on l’a tous fait… et voilà que tu m’offres la preuve que j’avais raison, depuis le début. (Il leva des yeux exaltés vers le plafond.) J’avais raison, Seigneur. Elle devait mourir. Elle devait nous offrir un messie, et tu as fait en sorte que le destin me place sur la route de ce Messie. Loué sois-tu, Seigneur. (Il baissa son regard sur elle.) Et louée sois-tu aussi, sainte Marie, mère ressuscitée, de nous donner son fils en messie.

Il se détourna d’elle et se dirigea vers la sortie.

Mère semblait figée. Elle la regarda avec inquiétude. L’aura de Mère se teintait autant de peur que de haine, un désespoir sans nom ; une image traversa son esprit. Une jeune femme agonisant dans les Ombres. Mère crucifiée à un mur. Un incendie. Des dizaines de sacrifiés. Cet homme était l’incarnation du mal, un abîme de ténèbres à lui tout seul. Et il emportait son enfant.

— M… Maman ?

Mère tourna la tête vers elle. Son regard était empreint d’une terreur sans nom. Et ce sentiment faisait écho à ce qu’elle éprouvait en le regardant emporter son petit.

Un instant, elle était assise dans le fauteuil, la seconde suivante, elle se ruait à la suite de l’homme.

Un rugissement monta dans sa gorge, qu’elle ne tenta pas de retenir.

Surpris, l’homme se retourna vers elle. Elle eut à peine le temps de remarquer l’étonnement terrifié qui surgit sur son visage alors qu’elle se jetait sur lui. Il bascula sur le dos, sa tête heurtant le paillasson avec un bruit mat, tandis que son dos se courbait sur le seuil métallique de la porte. La violence de la chute lui arracha un cri de douleur tandis que le bébé, terrifié, se mettait à hurler. Dans son dos, un autre vagissement se fit aussitôt entendre en écho. Du coin de l’œil, elle vit Mère se précipiter vers elle. Elle profita de ce que l’homme-danger était sous le choc pour lui arracher le nourrisson des bras, qu’elle tendit aussitôt à Mère. Une fois les mains libres, elle attrapa les épaules de l’homme et le secoua jusqu’à sentir sa nuque craquer. Le bruit fit monter en elle un sentiment de jouissance irrépressible.

Ça faisait du bien. Pas seulement de se défouler, de faire sortir d’elle cette envie de violence que l’irruption de cet inconnu avait fait monter en elle, mais de lâcher prise. De bouger. D’être actrice. Les cris qu’il poussait à chaque choc ne firent que renforcer sa rage.

— Marie ! hurla-t-il. Marie, arrête ! Pitié ! Je n’allais pas te le voler…

— Menteur ! cracha Mère, derrière eux, tenant les deux bébés serrés contre elle, comme un rempart vivant. Sale menteur ! Assassin ! Voleur d’enfants !

Ses invectives firent remonter de nouvelles images dans son esprit. Elle revit l’homme en train d’inciter des gens à s’immoler. Elle vit un autre homme, saigné à blanc et crucifié à un mur. Elle vit une foule de gens emprisonnée dans une pièce puant la violence et la transpiration, condamnés à brûler vifs. Elle vit des morts, des morts, et encore des morts, que cet homme avait orchestrées. Avec elle en son centre. Elle était au cœur de ses pensées, de son esprit. Elle était celle qu’il appelait sainte Marie. Elle était son obsession et c’était en son nom qu’il avait tué, torturé, martyrisé. Et à présent, il voulait condamner son fils au même destin.

Un rugissement sourd monta en elle.

Maintenant, elle se souvenait.

Maintenant, elle savait.

Maintenant, elle ne pardonnait plus.

Le rugissement se transforma en cri de guerre.

— Je suis sainte Marie des Ombres, et personne ne touche à ma famille ! hurla-t-elle, en empoignant Dylan par la gorge.

Elle continua à le secouer, crispant les doigts sur son cou jusqu’à sentir son œsophage et sa trachée se comprimer sous ses doigts. Elle enfonça les ongles dans sa chair, se délectant de la sensation, alors même qu’il se débattait et tentait de lui faire lâcher prise. Il avait attrapé ses bras et tirait de toutes ses forces, la lâchant parfois pour essayer de la gifler ou de la faire basculer sur le côté, mais coincé dans l’encadrement de la porte, il ne parvenait ni à la déloger de son torse, ni à prendre assez d’élan, alors qu’elle continuait à serrer. Peu à peu, son visage rougit et il se mit à haleter. Mais il continua à plaider.

— Marie… souviens-toi ! Je t’ai aidée ! Je t’ai soutenue ! J’ai prêché en ton nom, j’ai rallié tes fidèles et incité les gens à te vénérer. Tu étais une sainte grâce à moi, une idole, un mess…

— Tu as incité les gens à venir me voir canaliser les Ombres, et tu voudrais que je te laisse faire ça à mon enfant ? gronda-t-elle d’une voix si basse qu’elle en était presque inaudible. Tu as fait de ma vie un enfer ! Tu as incité au meurtre en mon nom, tu as tué en mon nom ! Je refuse que tu continues !

Il ouvrit la bouche pour protester, son visage virant peu à peu au cramoisi. Voyant que ses mains ne suffisaient pas à le faire taire, elle ouvrit à son tour la bouche et plongea les dents dans son cou. Un instinct sauvage et meurtrier, réprimé durant des années, la possédait, la poussant au meurtre. Quelques instants plus tôt, cet homme était encore enfoui dans sa mémoire. Mais tout lui revenait d’un coup. La haine. La souffrance. Les morts. Tout cela à cause de lui. Et il continuait à plaider, à parler, à prêcher.

Elle fouilla sa gorge de ses dents, mastiquant, arrachant et déchirant chair, muscle et vaisseaux.

Derrière elle, un haut-le-cœur se fit entendre. Elle n’y prêta pas attention. Tout son être était focalisé sur l’homme qu’elle tuait. L’homme dont elle tenait la vie entre les crocs. Un immonde goût de sang lui emplit la bouche, puis la gorge. Elle déglutit. Réprima une nausée. C’était atroce. Mais nécessaire. Elle continua à fouiller de plus en plus loin, de plus en plus profond, jusqu’à ce que les hurlements de l’homme se transforment en gargouillis étranglés. Enfin, elle trouva ce qu’elle cherchait. Deux gros tubes palpitants et rigides qui roulèrent sous ses dents, refusant de se soumettre. Elle creusa encore plus dans la plaie, mâchant la chair, comme un bouledogue, jusqu’à réussir à enserrer complètement le plus fin des deux tuyaux et à raffermir sa prise, s’y cramponnant jusqu’à ce qu’il cède dans sa bouche. Un nouveau jet de sang manqua de la faire s’étouffer, mais elle se força à le laisser couler hors de sa bouche, relâchant sa prise juste le temps de chercher l’autre, plus gros et plus dur, qu’elle emprisonna dans ses doigts, tirant dessus pour le désolidariser de sa gangue de chair, jusqu’à pouvoir mordre dedans. À ce stade, Dylan avait cessé de lutter. Ses bras ne la tenaient plus qu’avec faiblesse, ses mains la caressant plus que la frappant, ses cris changés en gémissements. Il agonisait sous elle, en elle. Elle le possédait, elle prenait enfin sa revanche, vengeait toutes les morts qu’il avait causées. Mais même si les souvenirs surgissant en foule lui hurlaient qu’elle avait raison, qu’elle restaurait enfin la justice, son âme lui soufflait qu’elle n’agissait que par instinct : cet homme était venu menacer ses enfants, avait tenté de voler ses bébés. Et elle ne pouvait pas laisser faire ça. Elle crispa les mâchoires une fois de plus, avec encore plus de force, et cette fois, la carotide céda elle aussi, dans un geyser de sang.

Étouffée, aveuglée et recouverte du liquide qui fuyait le corps à grands jets écarlates, elle resta allongée sur lui jusqu’à ce que le flot se tarisse, jusqu’à ce que l’homme cesse de bouger. Lorsqu’il ne fut plus animé que par les tremblements de ses nerfs qui mouraient l’un après l’autre, elle se releva enfin. Elle resta quelques instants à contempler le spectacle.

Dylan était mort. Âbha était mort.

L’homme qui avait bousillé toute sa vie avait enfin rendu sa vilaine âme. Elle avait enfin accompli ce qu’elle s’était promis de faire il y avait bien longtemps, mais elle ne s’en sentait pas soulagée pour autant.

Lentement, elle se tourna vers Anne. Celle-ci se tenait en retrait, les deux bébés pleurant dans les bras, une traînée de vomi sur le menton et les joues striées de larmes. Elle se rapprocha d’elle et tendit les bras. Anne secoua la tête.

— Qui es-tu ?

Elle esquissa un sourire.

— Tu le sais très bien. Je suis Lily Turner, Marie Orier, sainte Marie des Ombres, Marja Baldursdóttir… Je suis revenue, maman. Mais je veux mes enfants.

Anne hocha la tête et les lui tendit. Marie les attrapa avec maladresse ; d’abord la fille, puis le garçon. Ils étaient petits, fragiles, et plus lourds qu’elle ne l’aurait imaginé. Et surtout, ils pleuraient et se débattaient. Une fois les nourrissons dans les bras, elle tenta de les bercer, mais réussit plutôt à les secouer. Les pleurs s’accrurent.

— Bon, écoutez, les mioches, si vous ne vous calmez pas direct, c’est pas un câlin que vous aurez, mais un ta-gueule en plastique illico.

Anne éclata d’un rire à moitié hystérique.

— Donc tu m’entendais, quand je les menaçais de leur coller une tétine ?

Marie haussa les épaules.

— Je sais pas. Je ne me souviens de rien avant ce moment où il a voulu passer la porte avec mon bébé. Ça a déclenché en moi…

— Une pulsion de meurtre, compléta Anne en secouant la tête. C’est fou, j’espérais que donner la vie t’aiderait à te souvenir, mais c’est donner la mort qui t’a ramenée à toi.



Chapitre premier

Les Ombres, véritables fantômes ou radiations solaires ?

Maria Dallen (paranormal_mysteries.com)

15/03/2068 – 00 h 54

 

Alors que, depuis leur avènement, les Ombres avaient toujours été issues d’éléments naturels, il semblerait aujourd’hui que leur nature ait changé, à moins que ce soit la perception de l’homme qui ait évolué suite aux révélations faites par sainte Marie des Ombres.

Depuis quelques mois, plusieurs personnes venues visiter la sépulture d’êtres chers ont été attaquées par des Ombres dans des lieux dépourvus de toute végétation ou vie animale. D’autres incidents similaires ont été reportés : des morsures d’Ombres survenues dans des tunnels, des caves ou des parkings, autant de lieux dénués de la moindre vie autre que minérale. Bien sûr, il est tout à fait possible d’imaginer qu’une feuille morte ait pu s’égarer là ou qu’un réverbère mal placé puisse distendre l’Ombre d’un arbre planté un peu trop près.

Néanmoins, depuis que Marie Orier a révélé à la face du monde que les Ombres étaient en fait les âmes de défunts revenus sur Terre, ne pouvant accéder à un quelconque enfer, paradis ou purgatoire, et cherchant ensuite à s’approprier tout corps vivant à proximité, une autre hypothèse commence à se répandre. Il est devenu assez commun de supposer que les gens, à l’approche de leur mort, pensent à leur famille, leurs proches, raison pour laquelle les Ombres semblent toujours chercher à rejoindre leurs parents. Rappelons-nous les nombreux phénomènes de « canalisation d’Ombres » dont la sainte a fait la démonstration en public, permettant ainsi à de nombreuses familles de trouver enfin la paix. Mais il est également possible que les Ombres dépourvues de famille, ou trop attachées à la vie pour vouloir céder à la mort, s’enracinent dans le lieu de leur décès. Ainsi, alors que leur nombre ne cesse de s’accroître, les « lieux d’accueil » de l’autre monde pourraient être saturés, tout comme notre Terre. Ces Ombres, que l’on pourrait qualifier de SDF, finiraient par s’incruster dans des lieux dépourvus de vie.

Cette hypothèse, qui reste bien sûr à confirmer, expliquerait ces attaques d’Ombres dans des endroits en théorie protégés, mais qui ont peut-être été le lieu d’un meurtre ou d’un accident. Pour le moment, les autorités n’ont rien confirmé ni infirmé, mais nous ne pouvons que recommander aux gens la plus grande prudence lors de leurs déplacements dans des endroits à l’éclairage limité.

 

***

 

La bouteille percuta le mur avec fracas. Le verre brisé s’éparpilla sur le plancher, accompagné d’une cascade de liquide rouge qui se répandit au sol, s’infiltrant entre les lattes et teintant d’écarlate profond le bois clair.

La femme éclata d’un rire amer.

— Tiens, ça lui apprendra, à ce bellâtre d’opérette ! C’est tout ce qu’il mérite.

Les deux femmes qui lui tenaient compagnie firent la grimace. La première en resserrant les doigts sur le pied de son verre, comme de peur qu’elle ne lui fasse subir le même sort qu’à la bouteille qui avait servi à le remplir, l’autre en constatant les dégâts sur la cloison – la tapisserie immaculée, refaite à neuf à peine un an plus tôt, affichait une large auréole rouge semblable à une tache de sang.

— Heu, Anne ? lança celle-ci d’un ton hésitant. Tu es quand même au courant que c’est une bouteille que tu as décapitée, hein, pas ton ex !

— Pas mon ex, justement ! éructa l’ancienne tatoueuse en secouant furieusement sa tignasse argentée. C’est pas mon ex ! C’est juste un putain de profiteur ! d’opportuniste ! de… de… de mercenaire !

Mido éclata de rire.

— Je crois qu’il ne te l’a jamais caché, que c’était son fonds de commerce. Après, ce n’est pas en gaspillant du bon vin que tu vas ramener Marie, convaincre ton… (elle faillit prononcer à nouveau le mot « ex », mais se ravisa en voyant sa compagne plisser les paupières d’un air méfiant) … convaincre Basil de renoncer à ses projets, ou accomplir quoi que ce soit.

— De plus, je te rappelle qu’on était venues goûter son pif et se bourrer la gueule entre filles avant mon départ…, renchérit l’autre, une nomade basanée au visage orné d’une cicatrice plus claire.

Anne haussa les épaules.

— C’est rare qu’un plan survive à son exécution, c’est pas toi qui m’as appris ça ?

Djuka secoua la tête, son crâne hérissé de mèches courtes. À la mort de Marie, elle s’était tondue en signe de deuil.

— J’aurais jamais dit quoi que ce soit susceptible de t’encourager à gaspiller du vin.

— C’est mon vin, j’en fais ce que je veux.

Ses amies se consultèrent un instant du regard, puis Mido vint se poster à côté d’Anne sur le canapé, qui affichait lui aussi quelques superbes traînées sombres sur son tissu prétendument antitache.

— Et qu’est-ce qui a changé, depuis tout à l’heure ?

Anne détourna la tête.

Djuka se leva.

— Bon, écoute. Tu veux pas picoler, OK. Tu veux pas parler, OK. Mais moi, demain, je prends la route à l’aube. Alors j’ai un peu autre chose à faire que te tenir le crachoir dans ta petite séance d’autodafé de gros rouge.

Anne cracha un rire amer.

— Autodafé, ça se dit que pour les livres, ignare.

— M’en fous, c’est un sacrilège dans les deux cas.

Les deux femmes se regardaient, la mine empourprée, au-dessus de la caisse de vin éventrée, quand Mido se leva à son tour.

— Bon, arrêtez votre char, les poulettes de combat. J’ai pas viré tous les coqs de ma basse-cour pour vous regarder jouer à qui pissera le plus loin. Djuka, tu te rassois et tu ouvres une autre bouteille. Anne, tu m’expliques ce qui t’a mise dans cet état.

En guise de réponse, l’intéressée lui tendit le petit bristol qu’elle tenait entre ses doigts crispés, tellement froissé, malgré l’épaisseur du papier, qu’il était difficile d’y reconnaître encore l’écriture élégante de Basil.

La chef des Sœurs de la Lune déchiffra avec peine le message.

 

« Chère Anne, j’espère que ces quelques bouteilles t’aideront à digérer la perte qui nous affecte tous, et que tu apprécieras l’hommage fait à celle qui t’était une fille. »

 

Mido haussa un sourcil.

— C’est prétentieux, pompeux et ampoulé, mais je n’y vois rien de vraiment offensant. À part peut-être sa référence à Marie. (Elle jeta un coup d’œil à son amie.) C’est son idée d’hommage en alcool, qui te perturbe ?

— Non, articula Anne entre ses dents serrées. C’est… (elle marmonna quelques mots) … cette… putain d’étiquette.

Mido tendit une main péremptoire en direction de la bouteille que Djuka s’appliquait à déboucher sans massacrer la pièce de liège. Une fois la « bête » en main, elle examina l’objet du litige.

— Ah oui, quand même…

— Alors, c’est quoi ?

— C’est une… putain… de… de… d’insanité ! une putain de honte ! Je vais lui faire avaler ses bouteilles par le cul après les avoir éclatées et passé les tessons au piment ! lâcha Anne en tentant à nouveau de récupérer la bouteille, certainement pour lui faire subir le même sort que la précédente.

Mido leva le bras pour mettre son butin hors de portée.

— Pas touche, j’ai pas fini de lire.

— Et moi, j’ai pas encore commencé à boire, et ça, tout le monde s’en fout, grogna Djuka en s’emparant d’une nouvelle bouteille.

Puis elle regarda l’étiquette en question.

Et lâcha un juron.

 

Domaine des Ombres

Cuvée Sainte-Marie

Mis en bouteille à la propriété, durant sa retraite dans le monastère.

 

— Putain, y doute de rien, ton lascar ! crachota Djuka en postillonnant des gouttes de vin. Je comprends mieux. (Elle leva les yeux sur Anne, qui la regardait d’un air de dire « je te l’avais bien dit ».) Et t’étais pas au courant ?

— Tu crois que j’aurais accepté le carton si j’avais su ce qu’il contenait ?

La nomade fronça les sourcils.

— Pourquoi tu l’as plaqué, au fait ?

Anne pinça les lèvres et fit ostensiblement le compte sur ses doigts.

— Voyons, réfléchissons, énuméra-t-elle d’une voix melliflue. Petit un : il lance une collecte de fonds sur Internet pour récolter de l’argent prétendument « au bénéfice des œuvres de la sainte ». Petit deux, il touche une commission sur toutes les vidéos que ses hommes ont faites et mises en ligne sur la mort de Marie. (Mido et Djuka fixaient les doigts levés d’Anne comme si c’étaient autant de gressins, fascinées par la précision hargneuse avec laquelle la tatoueuse marquait les torts de son ex.) Petit trois, il organise des visites du monastère avec « tour guidé de la sainte », petite expo et rétrospective du séjour de Marie chez lui, avec pas mal d’épisodes dont je n’avais pas entendu parler, et j’imagine que Marie non plus. Et cerise sur le gâteau, il a récupéré toutes les affaires qu’elle avait laissées au manoir, de l’écuelle de Morag jusqu’à ses culottes sales, et les a mises aux enchères pour financer une campagne de pub sur son « musée de la sainte » ! (Elle reprit son souffle.) Et en plus, c’est une piquette ! Marie serait morte de honte de voir son nom sur cette merde !

Mido et Djuka éclatèrent ensemble d’un rire soulagé. Qu’Anne plaisante à ce sujet signifiait que le gros de la crise était probablement passé et qu’elles n’auraient pas à empêcher leur amie de lancer une expédition vengeresse dans la nuit.

Mais la façon dont elle crispait le poing sur le goulot de sa bouteille n’augurait rien de bon – ou en tout cas, présumait de ce qu’elle aurait aimé faire subir à Basil.

— C’est sûr que ça n’a rien de classe, concéda Mido.

— Et du coup, tu as fait quoi ? reprit Djuka, beaucoup plus pragmatique, l’œil rivé aux jointures qui blanchissaient tant elles étranglaient le col de verre teinté.

Anne baissa le regard, un sourire mauvais jouant sur ses lèvres.

— Je crois que tu aurais apprécié. Je lui ai plaqué un couteau de cuisine sous son service trois-pièces et l’ai menacé de le transformer en soprano avant de le jeter aux Ombres pour voir s’il couinerait juste.

Les deux femmes écarquillèrent les yeux.

— Tu l’aurais vraiment fait ? demanda la nomade d’une voix à la fois admirative et teintée d’incrédulité.

Anne secoua la tête.

— J’avoue que j’en sais rien. Sur le vif, j’ai vu rouge et je crois que s’il n’avait pas rabattu sa crête, je l’aurais castré comme un vilain petit coq de combat. (Puis ses épaules s’affaissèrent.) Mais c’est pas dans mon caractère. Marie l’aurait fait, sans hésiter, elle. Moi… moi, j’ai subi un mec violent pendant des années, et j’ai laissé ma fille se faire bouffer par un psychopathe… La violence domestique, c’est pas mon truc. (Mais après un soupir magistral, suivi d’une main que Mido posa, compatissante, sur son épaule, elle redressa le visage.) Mais ça, Basil n’en sait rien, surtout après m’avoir vu latter la gueule de Greg en public et monter au front avec Marie.

Djuka fit une moue dubitative.

— En tout cas, ça ne l’a pas empêché de lancer sa cuvée de bibine et de t’en envoyer une caisse. Faut croire qu’il ne tient pas tant que ça à ses roubignoles… ou qu’il te sait incapable de les martyriser.

— Peut-être. Mais la collecte de fonds au nom de Marie a cessé et toutes les mises en vente de ses affaires ont disparu.

— Pas mal, c’est toujours ça de gagné, concéda Mido en récupérant discrètement la bouteille des mains d’Anne. Et tu comptes faire quelque chose, à propos, de cette « cuvée sanctifiée » ?

Un sourire narquois joua sur les lèvres d’Anne.

— Pour cette année, je n’y peux pas grand-chose, le mal est fait. Mais j’ai un copain adepte de planeur… Il vole quasiment en permanence, de jour comme de nuit, un peu partout. (Mido et Djuka haussèrent les sourcils.) Comme c’est bientôt le premier avril, je lui ai suggéré l’idée d’une petite blague, à base de largage de pesticides toxiques et de coups de fil à la police – je me chargerai volontiers du second, ne serait-ce que pour la santé des salariés de ses vignes. C’est une tête brûlée doublée d’un vieux pote, il a aussitôt accepté. La prochaine récolte risque d’être quelque peu… imbuvable. (Puis elle jeta un coup d’œil interrogatif à Djuka.) Quant aux visites guidées de son « musée de la sainte »… je me demandais si, parmi les gamins des clans, il n’y en aurait pas qui apprécieraient de venir faire un tour au manoir. Je me demande ce que donneraient ses petites virées touristiques si une bande de nomades déchaînés venait les pourrir au quotidien… Je serai ravie d’offrir les billets d’entrée à tous les volontaires, bien sûr, j’ai toujours rêvé de m’impliquer dans des actions culturelles et sociales.

Mido et Djuka secouèrent la tête en chœur.

— Tu sais que tu as l’esprit sacrément vicelard, quand même ?

Anne afficha un grand sourire.

— Je crois même que c’est ce qui lui avait plu, chez moi, au premier abord.

Toutes trois éclatèrent de rire, avant de trinquer, directement à la bouteille, et d’engloutir une grande rasade de la « cuvée sanctifiée ».

Nul doute que Marie aurait préféré voir cet alcool sacrifié sur l’autel des gosiers en pente qu’éclaté au mur.



Chapitre 2

15 mars 2068

 

— Tu me manques, pétasse, tu le sais, hein ? (Anne secoua la tête et jeta un coup d’œil à la chienne qui flairait une touffe d’herbe, un peu plus loin, à côté d’une stèle décrépite.) Tu te rends compte que ça fait sept mois que t’es plus là, et que j’en suis encore à morver sur ta tombe comme une crétine ? Alors que t’es même pas dedans ?

Elle haussa les épaules et enfila des gants pour arracher quelques pousses folles qui s’éparpillaient, sachant la tâche plus qu’inutile. Marie – ou plutôt Lily – n’en aurait rien eu à battre, des trois malheureux pissenlits rachitiques qui se couraient après entre deux gravillons. Au mieux, elle lui aurait dit de les laisser vivre leur vie. Au pire, elle les aurait arrachés pour les bouffer en salade – même si la verdure n’avait jamais été sa tasse de… rhum. Mais c’était autant pour se donner une contenance que pour s’enlever de la tête l’impression que tout cela, la visite, le recueillement, le deuil, ne servait à rien. Lily n’avait jamais été du genre à avoir le culte des morts, encore moins celui des rituels et des conventions sociales.

Sauf que… sauf que Marie n’était plus là. Ni sur cette terre, ni dans cette terre. Ballard et Kerry avaient récupéré ses cendres et les avaient éparpillées au-dessus de la mer avant de prendre eux-mêmes le large. Anne ne savait pas où ils étaient. La gosse lui manquait, mais c’était une absence douce-amère ; sa présence au quotidien lui aurait trop rappelé Marie.

Elle jeta un nouveau coup d’œil à Morag, qui grattait le sol au pied d’une dalle tout proche. Elle poussa un sifflement qui fit à peine frémir les oreilles du chien.

— Allez, viens par ici, sale bête ! lança-t-elle avec une affection qui contredisait l’insulte. C’est pas l’endroit pour chercher un os à ronger, y en a qui n’apprécieraient pas.

Anne se releva péniblement. Avec le temps, ses articulations lui reprochaient de plus en plus tout mouvement et le poids de la tristesse comme de la solitude lui semblait toujours plus lourd sur ses épaules. Une fois la chienne revenue à ses côtés, elle clipsa sa laisse à son harnais et lui froissa les oreilles. Morag émit le petit grognement de plaisir qui était quasiment le seul son qu’elle savait émettre. « Tueuse fantôme », l’avait surnommée Marie, à juste titre. Mais c’était ce silence, apparemment caractéristique de cette race de chiens de combat japonais, qui la rendait supportable au quotidien pour Anne. Un chien plus bruyant lui aurait beaucoup trop évoqué le duo Cullan / Lily.

Elle secoua la tête et se promit, une fois de plus, de ne pas revenir au cimetière. Cela ne lui apportait rien de bon, juste un goût de cendre dans la bouche et des papillons noirs dans la tête.

Dernière fois, promis.

Mais alors qu’elle tournait le dos à la stèle, elle avait pertinemment que dans un mois, jour pour jour, elle se tiendrait de nouveau à cet endroit précis, avec exactement la même impression de futilité macabre.

 

 

Un mois plus tard.

 

— À ta santé !

Les trois femmes levèrent avec une coordination quelque peu approximative leurs verres – en plastique. À l’intérieur des flûtes pétillait non pas du champagne ou de l’eau gazeuse – sacrilège ! –, mais du lambrusco, ce vin italien que Marie préférait de loin au champagne.

La bouteille fut torchée en moins de trois libations, puis écrasée sur la stèle.

— Alors, tu vois ? claironna l’une des convives, dont la silhouette plantureuse, moulée dans une robe improbable, vacillait sur des talons vertigineux. Je t’avais bien dit que ce serait moins sinistre comme ça !

— C’est sûr, confirma sa voisine avant d’émettre un rot tonitruant. Et puis, j’veux pas dire, mais Marie aurait jamais voulu que tu te morfondes comme ça sur sa tombe. C’est pas en l’inondant de larmes que ça la fera revenir…

— Alors que si ça se trouve, rien que l’odeur du pif pourrait l’inciter à sortir de terre, si elle y était ! ricana la première en se remontant la poitrine.

Leur compagne hocha la tête avec une conviction dubitative.

— Je sais, les filles, je sais. N’empêche qu’elle n’est pas là et qu’elle ne reviendra pas… (Anne jeta son verre par terre et l’écrasa sous sa botte compensée.) Je suis désolée, mais je ne suis pas de bonne compagnie, ce soir.

— Ce soir, cette année… C’est pas comme si tu voyais la vie en rose, hein, depuis…, entama Katia avant de se taire.

— Depuis que la boss n’est plus là, compléta Charlène en frottant une tache d’herbe qu’elle venait de remarquer sur sa robe, qui créait comme une auréole verte autour de la tête de la licorne zombie ornant le jupon.

— C’est vrai, concéda Anne en récupérant les débris d’un geste décidé. Et j’ai plus la force de faire semblant d’aller bien. (Elle carra les épaules, posa la bouteille sur le sommet de la pierre tombale et pivota pour faire face aux deux tatoueuses qui l’accompagnaient.) Et si j’ai voulu que vous m’accompagniez ce soir, c’était pas juste pour me regarder pleurnicher sur mon sort. (Katia et Charlène se jetèrent un coup d’œil suspicieux.) Pas de panique, j’ai pas l’intention de me suicider devant vous, ça serait vraiment trop mélodramatique, même pour moi. Mais j’ai pris une décision et j’ai besoin de votre aide.

— Si c’est nous confier Morag et t’enfermer dans un couvent, c’est niet d’avance, persifla Katia avec un rire trop forcé pour être crédible.

— Même pas. C’est aussi au sujet du Bloody Bones…

Charlène leva la main.

— Là aussi, c’est niet. Je ne sais pas si t’as l’intention de le vendre, d’en faire don ou de le fermer, mais t’as pas ton mot à dire là-dessus : on le tient depuis le… le départ de Lily, et on compte bien continuer.

Anne donna un coup de pied dans le plus gros des fragments de bouteille, l’envoyant s’écraser au pied de la sépulture. La lueur des torches – elles avaient préféré éviter les bougies – autour d’elles créa aussitôt une gerbe d’Ombres qui s’éparpillèrent le long des allées voisines.

— Et si vous me laissiez parler, ce serait pas plus simple ? cracha-t-elle de la voix de patronne que ses deux ex-employées n’avaient plus entendue depuis plusieurs années. (Elle leva les yeux.) C’est bon, je peux continuer ? (Elles hochèrent la tête de conserve.) Bon. Voilà. (Raclement de gorge.) Vous avez raison, vous tenez le Bloody Bones comme si c’était votre studio. Et c’est un peu le cas, voire beaucoup : depuis son ouverture, vous l’avez beaucoup plus géré que Marie, et depuis son départ, je ne m’en suis quasiment pas occupée, à part pour faire un peu de compta et de promo. Mais bon. Il n’empêche que c’est le shop de Marie, et que Marie n’est plus là. Moi, j’ai rien à voir avec, et j’ai déjà le Tinkerbell qui me prend tout mon temps, surtout avec Gustave qui n’arrive toujours pas à pisser tout seul… (Katia et Charlène acquiescèrent de nouveau dans un bel ensemble. Les déboires d’Anne avec son ex-stagiaire et nouvel employé étaient récurrents : le dénommé Gustave, qu’elle ne parvenait pas à se résigner à virer, était d’une incompétence crasse, d’une apathie à en décourager un lamantin et d’une utilité que même une plante artificielle aurait battue.) Bref, je n’ai ni le temps ni l’envie de m’en occuper. Or, vous, vous gérez le bébé depuis le début comme des pros. Donc… (Elle prit sa respiration.) Donc j’aurais voulu savoir si vous étiez OK pour continuer comme ça… de façon officielle. (Les deux filles se regardèrent sans comprendre.) Marie n’a jamais fait de testament, en tout cas pas que je sache, et avec toutes ces embrouilles d’identité qu’elle et Ballard ont montées pour détourner l’attention de la police d’elle et de Kerry, plus personne ne s’y retrouve. La semaine dernière, j’ai fait la déclaration de revenus du Bloody Bones, j’ai donc eu l’occasion de me coltiner tout ce fatras. Et c’est là que j’ai remarqué que Marie vous avait toutes les deux désignées comme gérantes du studio. Il y a même des procurations à votre nom, des virements automatiques programmés pour vos salaires et tout ce qu’il faut là où il faut pour que ça roule tout seul. (Elle s’interrompit en voyant l’expression stupéfaite des deux tatoueuses.) Heu… dites, les filles… Vous aviez bien remarqué que vos salaires tombaient toujours, quand même, hein ? Vous ne vous étiez jamais demandé d’où ils venaient ?

Elles secouèrent la tête avec une synchronisation digne de Claudettes à la belle époque. Anne se saisit le crâne à pleines mains. La migraine qui s’annonçait, elle savait que le lambrusco n’y était pour rien.

— Et donc, vous pensiez qu’il tombait d’où, le fric ?

Charlène haussa les épaules, manquant faire déborder son décolleté.

— Ben, de toi. Vu que c’est toujours toi qui as toujours géré la compta du shop, je pensais que tu nous faisais un virement chaque mois…

Katia esquissa un geste de confirmation.

— Idem. Sauf qu’en fait, je me suis jamais posé la question. Moi, tant que ma carte bancaire est pas bloquée, ça veut dire que j’ai des sous, donc le reste, je m’en fiche…

Anne secoua la tête d’un air désabusé.

— Eh merde. Vous me faites peur, les filles, vraiment. Vous êtes sûres que je peux vous confier le Bloody Bones ? Vous n’allez pas le foutre en l’air dans les trois jours ?

Les filles se consultèrent à nouveau du regard, puis Charlène afficha – ou plutôt essaya d’afficher – une expression sérieuse.

— Si tu me montres comment tenir les comptes, je veux bien essayer de m’en charger. Après, je ne te promets pas que ce sera nickel, mais si c’est ce que tu veux, je ferai de mon mieux. (Katia hocha la tête.) Mais… t’es sûre ?

Anne pinça les lèvres.

— C’est ce que Marie aurait voulu, je pense, que je vous donne un bon coup de pied aux fesses pour vous faire grandir. Mais vous avez intérêt à ne pas tout foirer, sinon, le coup de pied au cul, il ne sera pas que symbolique !

Katia lui tendit une main.

— Je suis trop bourrée pour être vraiment lucide, mais comme t’as dit, c’est vis-à-vis de Marie. Elle nous a fait confiance pour le shop, j’ai pas envie de foirer ça. Alors, ça marche pour moi.

La bouteille suivant de lambrusco fut vidée en l’honneur de Marie, du Bloody Bones et de ses nouvelles patronnes.

 

 

14 mai 2068

 

— Désolée, ma poule… J’avais prévu de venir demain, mais tes nanas m’ont demandé de venir les aider pour un problème de paperasse, demain soir, et je sais que je vais y passer la soirée, donc j’ai préféré venir ce soir… (Anne lâcha un petit rire amer.) Ça ne te gêne pas, j’espère ?

À côté d’elle, Morag profitait des dernières lueurs de jour pour lever la patte devant la grille en fer forgé qui bloquait l’accès au mausolée désaffecté. Anne la siffla avec autorité. Au fil des mois, la chienne avait appris à obéir beaucoup plus vite, mais ça se voyait qu’elle ne la considérait toujours pas comme sa maîtresse. Ce ne serait probablement jamais le cas. Morag faisait partie de ces animaux qui n’ont qu’un seul maître.

Anne haussa les épaules et regarda la chienne disparaître entre deux allées, dédaignant le passage gravillonné pour sauter par-dessus les tombes et piétiner allègrement les bordures. Tant qu’elle ne déterrait pas de corps ni ne repartait avec un os dans le bec, personne ne lui ferait probablement de réflexion – bizarrement, les gens évitaient de venir vous faire chier sur le comportement de votre chien quand ledit chien était un molosse de combat de plus de soixante kilos – voire soixante-dix, dans le cas de Morag, qu’Anne avait conscience de trop nourrir.

Elle se retourna en direction de la sépulture. Au fil des mois, celle-ci avait acquis la patine qui lui avait manqué au début. Les lettres gravées étaient un peu moins nettes, la pierre moins propre et brillante, et la pluie avait laissé dessus des coulures blanches et grises de pollution et de sale qui donnaient l’impression que le marbre pleurait – ou se délitait. C’était bien mieux. On voyait moins que la tombe était plus récente que ses voisines.

Anne secoua la tête.

— Évidemment que ça ne te gêne pas, hein ? T’en as rien à cirer, que je vienne ici un jour avant ou un jour après, voire que je ne vienne pas du tout. Il n’y a qu’à moi que ça importe. (Elle leva le nez vers le ciel pour sentir le parfum d’orage et de poussière.) Tu sais que je ne vais même plus sur la tombe de Chloé ? J’en vois plus l’intérêt. Peut-être qu’un jour, j’arrêterai de venir te voir, toi aussi. Je finirai par comprendre que ça ne sert à rien, que je peux aussi bien te parler dans mon lit ou en faisant la popote, et que ça ne change strictement rien.

Elle caressa d’une main pensive les mauvaises herbes qui avaient commencé à prendre de la hauteur, veillant à maintenir ses doigts au-dessus pour ne pas risquer la morsure d’une Dévorante un peu plus hardie que les autres.

— Tu vois, je progresse : je ne prends même plus la peine de les arracher. Je les laisse vivre. Tu crois que c’est de la sagesse ou du laisser-aller ?

Elle resta silencieuse quelques instants, comme guettant une réponse. Au bout d’un moment, seul le gémissement du vent lui soufflant une plainte mélancolique, elle lâcha un soupir.

— Cause toujours, tu m’intéresses, hein ? Je suis bien conne de venir, c’est ce que tu me dirais, si tu m’entendais. C’est ce qu’Allan et Djuka m’ont dit. Les morts sont dans le cœur, les tombes sont pour les vivants. Tu sais où ils sont, eux ? J’ai plus de nouvelles depuis des mois…

Nouveau silence. Cette fois, même la brise s’était tue.

Puis un gémissement attira son attention. Le sifflement d’une bourrasque un peu plus forte dans des branches, sans doute.

Anne releva les yeux vers les peupliers en face, immobiles.

— Morag ? (Anne se redressa un peu et laissa son regard explorer le cimetière, au-delà de la stèle.) Morag !

La chienne était hors de vue. Elle parcourut le site des yeux. Les enfilades de tombes, les allées rectilignes et la myriade de croix dressaient un plan au rythme aseptisé aussi dénué de vie que les corps qui pourrissaient dessous. La pensée fit frissonner la tatoueuse. Plus que jamais, le côté dérisoire de sa démarche lui apparut comme une évidence. Elle n’avait rien à faire là. Marie ne s’y trouvait pas, ne s’y était jamais trouvée. Allan et Djuka avaient raison.

— Morag ! Viens ici, sale bête !

Anne repéra la voiturette électrique d’un employé, à l’autre bout de l’allée, et le héla. Elle courut à sa rencontre.

— Excusez-moi, vous n’auriez pas vu mon chien ? Je suis venue me recueillir sur la tombe de… d’une… d’un proche… (L’homme, un quinquagénaire qui avait dû avoir bien du mal à tasser son embonpoint derrière le volant de son véhicule de golf, la regarda avec ennui. Les familles de défunts, il devait en voir à longueur de journée…) et… et j’ai pas fait attention. D’habitude, elle reste à côté de moi, mais là, elle a filé… Elle n’est pas méchante, mais elle est impressionnante. C’est un grand chien brun-roux, assez trapu, très volumineux. Vous ne l’auriez pas vue ?

L’homme secoua la tête et désigna le portail du cimetière d’un doigt semblable à une saucisse de Morteaux.

— Et vous, z’avez pas vu l’panneau ? C’est interdit aux chiens, l’cimetière ! (Puis il la toisa, comme si elle ne le dominait d’une bonne vingtaine de centimètres.) Et non, j’ai pas vu vot’ chien, et si je l’avais vu, j’aurais aussitôt appelé la fourrière. Z’avez pas l’droit d’am’ner un chien ici, ma p’tite dame, c’est pas un endroit pour un clebs !

Puis il donna un coup de klaxon qui résonna dans les allées comme un pet couinant et constipé, et fit de nouveau avancer sa voiturette.

Alors qu’Anne le regardait s’éloigner, à la fois éberluée et décontenancée, il pila et tourna – avec difficulté – la tête vers elle.

— Mais dépêchez-vous de le récupérer, vot’ clébard ! Je ferme dans une demi-heure, et j’ai pas envie de me trimbaler un caniche à la fermeture ! Allez voir dans les catacombes, en général, ils aiment bien se fourrer là, les chiens ; c’est frais, sombre, et ça sent le cadavre, ils adorent !

Anne lui adressa un rictus qui aurait presque pu passer pour un sourire de remerciement aux yeux de quelqu’un ne la connaissant pas – voire d’un aveugle – et tourna les talons en direction du bâtiment qu’il avait désigné d’un tressautement de son triple menton. Avec les locaux techniques, où le gardien se dirigeait à présent avec sa voiturette au bourdonnement de moustique, c’était la seule construction à déparer l’uniformité des croix et des stèles. Même si les cimetières plus récents affichaient aujourd’hui une diversité de signes religieux, la plupart d’entre eux étaient dépourvus de ces petits mausolées privés qui émaillaient les lieux de sépulture plus anciens. Celui-ci n’en comportait qu’un.

Le mausolée était protégé par un bardage réfléchissant qui le rendait presque invisible en plein soleil, et par une batterie de capteurs solaires qui devaient servir à alimenter un ensemble d’éclairages intérieurs à l’usage des crétins désireux de venir y risquer leur peau sous prétexte de rendre visite à des défunts qui ne s’y trouvaient plus qu’à l’état d’ossements – ou de Dévorantes, justement.

La pensée fit frémir Anne. Pas celle des Dévorantes, même si les révélations qu’avait faites Marie à leur sujet étaient propres à donner froid dans le dos. L’idée qu’en venant se recueillir sur la tombe ou les cendres de ses proches, on puisse finir dévoré par le fantôme – car les Ombres, finalement, n’étaient rien d’autre que des revenants légèrement vampiriques – de ceux-ci était juste cauchemardesque – ou réjouissante, pour un amateur de gore ou un scénariste d’Hollywood. Non, ce qui poussa Anne à inspecter avec panique chaque recoin du mausolée lorsqu’elle y entra et qu’il s’illumina à son passage comme une boule à facettes, c’était la perspective que Morag ait pu trouver un casier à macchab’ mal fermé – ou cassé, ou vandalisé, ou juste en cours de rénovation – et qu’elle se soit emparée d’un gueuleton en forme de tibia…

Tout d’abord, elle ne remarqua rien.

Aucun mouvement dans le long couloir uniquement décoré, sur la gauche, d’une fresque monochrome grise représentant un paysage bucolique et, sur la droite, d’alignements militaires de casiers indiquant, pour chacun, le nom de son occupant et ses dates de naissance et de mort. Aucune trace de passage – ou de dégâts – de la chienne, pas même une empreinte griffue ou une touffe de poil, ni de débris d’os oubliés après un mâchouillage consciencieux. Pas un bruit, pas une ombre, ni une Ombre. Pas même d’Ombre de fantôme, comme le prétendaient de plus en plus de journaux et de sites Web à la crédibilité limitée.

En fait, les spots incrustés dans le plafond ne révélaient qu’un vide abyssal. Aucun signe de présence de Morag, pas même un des habituels grondements/ronronnements de la tueuse fantôme.

Encore un concept auquel Anne n’avait plus aucune envie de se frotter, même si, dans sa jeunesse, elle avait caressé l’idée de traquer le surnaturel, peut-être inspirée par son égérie de l’époque, l’actrice Sigourney Weaver.

Aussi, lorsqu’un crissement de griffes sur du béton attira son attention, elle cessa tout mouvement et tendit l’oreille.

Oui, elle avait bien entendu.

Le son était minime – elle avait pris l’habitude de tailler les griffes de Morag assez régulièrement pour qu’elle ne bousille pas le parquet tout neuf de son appart –, mais impossible à confondre, à moins qu’un autre « caniche » de plus de soixante kilos n’ait pilé et piétiné dans un couloir tout proche. Le bruit recommença, cette fois plus fort, et suivi d’un grondement bas qui confirma son impression à la tatoueuse.

Morag était là, quelque part dans le labyrinthe du mausolée, à quelques mètres.

Malgré son manque de motivation à l’idée de s’enfoncer dans ce dédale peuplé de souvenirs et de poussière, elle avança, comptant ses pas comme si elle progressait dans le couloir de la mort.

Elles étaient classées par ordre alphabétique et par année. Et plus elle progressait, plus elle remontait le temps. Les écritures gravées sur les dalles se faisaient moins nettes, les lumières moins fortes. Parfois, une ampoule avait explosé et, plus personne ne se rendant dans la zone, pas même un gardien, personne ne l’avait remplacée.

À trois reprises, Anne contourna avec prudence une zone d’ombre où les Dévorantes grouillaient, tendant leurs ramifications vers elle, à son passage, comme des enfants affamés quémandant une aumône.

Vu leur taille, c’était peut-être des Ombres de gosses, d’ailleurs, ou de petits animaux.

L’endroit devait grouiller de vermine et de rongeurs.

L’espace d’un instant, Anne se demanda si c’était la présence de rats ou d’autres parasites qui avait poussé « sa » chienne à se sauver. Mais non. Morag était grasse comme tout chien sédentaire qui se respecte, et ne courait qu’après les fanatiques et les biftecks pas trop rapides. Elle ne manifestait aucun intérêt pour la traque aux chats, poulets ou autres proies plus rapides qu’une gamelle de croquettes – Marie aurait été furax de la voir s’empâter de la sorte.

— Ben, t’avais qu’à pas nous laisser tomber, si ça ne te plaît pas, marmonna Anne en dépassant un angle – lettre F, année 2015. Espèce de lâcheuse !

Un nouveau grognement lui répondit, cette fois plus proche. Les murs de béton et l’immensité du complexe, qui semblait s’étendre sous le sol comme une fourmilière de fantômes, amplifiaient les sons et les faisaient se réverbérer comme une mauvaise sono. On aurait dit que Morag était sur le point d’aboyer, chose qu’elle ne savait apparemment pas faire.

Anne pressa néanmoins le pas, un étau lui serrant le cœur. Une étrange intuition lui dictait de se dépêcher, de se préparer, d’aller plus vite, encore et encore. Sans s’en rendre compte, elle accéléra le rythme et continua à enchaîner les couloirs, ne ralentissant qu’à chaque intersection le temps de guetter, l’espace d’une seconde, d’où venait l’écho de la chienne pour ne pas se tromper.

Soudain, le grognement de Morag s’interrompit.

Un silence de mort envahit la nécropole.

Une sueur glacée inonda la nuque et l’échine d’Anne.

Une nausée la saisit, aussi intense qu’imprévue.

Et l’enfer se déchaîna.

Comme si une horde de Cerbère avait envahi les souterrains, un pandémonium d’aboiements, de glapissements, de rugissements canins et de hurlements, assourdissant et démentiel, se répercuta dans l’espace confiné.

Anne poussa un cri de panique et dut réprimer un instinct subit de se jeter à terre et de se recroqueviller en boule.

L’instant suivant, elle plaquait ses mains sur les oreilles et, pliée en deux comme sous l’effet de bourrasques d’orage, reprenait sa progression. Il lui semblait que le couloir n’en finissait plus, qu’elle marchait en boucle dans un chemin infini, qu’elle grimpait l’escalier interminable d’un purgatoire inattendu. Elle avait oublié de vérifier les noms et les dates sur les caveaux, elle ne s’orientait plus qu’au son, ininterrompu et forcené, de la chienne qui hurlait à la mort et ne s’interrompait dans son chant de banshee que pour gronder et pousser des aboiements furibonds.

Enfin, Anne parvint à la dernière intersection.

Elle pivota et attendit que la lumière s’allume pour traverser le pont de noirceur qui la séparait de la bulle éclairée de l’autre côté. Morag avait dû la déclencher en passant, mais la lampe s’était éteinte quelques secondes plus tard ; économies d’énergie obligent.

Dans l’obscurité, à la merci des Ombres, hurlant sa fureur, Morag était pourtant là.

Anne lança un bout de bois dans le faisceau du capteur. Et quand les leds s’éclairèrent, elle pila.

Marie.
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